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1DISCOURS , 

DE LA SERVIT VDE 

volontaire. 

V\* Auoirplufeurs Seigneurs aucun bien te ne voy: 

Qt/vn fans plus fin le maiftre > & qu'vn fini 

/bit le Roy y ce dit Vlyfle en Homere, 

parlant en public. S’il n’euft: ditdinon 

D'auoir plufieurs Seigneurs aucun bien te ne voy, 

cela eftoit tant bien dit que rien plus. Mais au lieu que 
pour parler auec raifon, il faloit dire» que la domination 
de plufieurs nepouuoit eftre boune,puis que la puiffance 
d’vn feub deflors qu’il prend ce riltrede Maiftre, eft dure 
& defraifonnable:il eft allé adtoufter tout au rebours, 

Quynfans plusfait le maiftre, & quvnfini foit 
le Roy. 

Toutesfois a Tauanture il faut excufer Vlyfle , auquel 
pofsibîe lors il eftoit befoin d’vfer de ce langage, & de 
s’en feruir pour appaifer la reuoite de l’armee, confor¬ 
mant (ie eroy) fon propos plus au temps, qu’à la vérité. 
Mais à parler à bon efcient, c’eft vn extreme mal-heur, 
d’eftre fuiet à vn maiftre » duquel on ne peut eftre iamais 
afïeuré qu‘il foit bon,puis qu’il eft toujours en fa puiftin- 
ce d’eftre mauuais quand il voudra. Et d’auoir plufieurs 
maiflres » c’eft autant que d’auoir autant de fois à eftre 
extremementmaî-heureux. Si neveux-iepas pour celle 
heure debatre cefte queftion tant pourmenee, afauoir fi 
les autres façons de Républiques font meilleures que la 
Monarchie.A quoy fi ie voulois venir,encores voudrois- 
ie fauoir,auant que mettre en doute,quel rang la Monar¬ 
chie doit auoir entre les Républiques, fi elle y en doit 
auoiraucun:pource qu’il eft mal-aifé de croire,qu’il y ait 
rien de public en ce gouuernement,ou tout eft à vn.Mais 
cefte queftion eft referuee pour vn autre temps ,&de¬ 
mander oit bien fon traité à part': ou pluiloft aineneroit 
quant & foy toutes les di/putes politiques. 
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Pour ce coup ie ne voudrois iïnon entendre, S’il eft 
poffible,& comme il le peut faire,quô tant d’hômestant 
de bourgs, tant de villes, tant de nations,endurent quel¬ 
ques fois vu Tyran feuI,qui n‘a puiftance.que celle qu’on 
luv donne; qui n’apouuoir de leur nuire , linon de cane 
qik’ils ont vouloir de l’endurer ; qui nefauroit leur faire 
mal aucun,linon lors qu’ils aiment mieux le fou#fir,que 
luy contredire. Grand choie certes, & toutesfois li com¬ 
mune, qu’il s en faut de tant plus douloir, & moiniesba- 
hir,de voir vn million de milliôsd’hommes fie nu r mife- 
rablement,ayans le col /bus leioug , non pas contraints 
par vne plus grande force,mais aucunement (ce fembie) 
enchantez & charmez par le feul nom d’vn, duquel ils ne 
doyuent ni craindre la puillànce,puis qu’il eft feul, ni ai¬ 
mer les qualité?.,puis qu’il eft en leur endroit inhumain 
&fauuage. La fbibîelïe d’entre nous hommes eft telle. 
Il faut fouuétque nous obeyffîonsà la force,il eft befoin ‘ 
detemporifer,on ne peut pas touliours eftre le plus fort. 
Donc lî vne nation eft côtrainte par la force de la ^Lier¬ 
re de feruir a vn,comme la cite d’Athenes aux trente Ty- 
rans.il ne fe faut pas esbahir qu’elle feruemais le plain¬ 
dre de i’accidentïOU bien pluftoft ne s’ésbahir, ni ne s'en 
plaindre,mais porter le mal patiemment,^: fe referûer à 
l’aduemr à meilleure forcttne.Noftre nature eftaihfî,que 
les communs deuoirs de l’amitié emportent vne bon ne 
partie du coûts de noftre vie. II eft raifonnable d’aimer la 
vertu .d’eftuner les beaux fai£h,deconoiftrele Bien d’où 
l’on l’a receu,& diminuer fouuent de noftre aife, pour 
augmenter 1 honneur & avantage de celuy qu’on aime, 
& qui le mérité. Ainfidonc, fi les habitant d’vn pays ont 

trouue quelque grand perfomiage, qui leur ait monftré 

par efpreuue vne grande préuoyance pour les garder, 
grande hardiefle pour les défendre,?u grand foin'pour 

ils s’appriuojfentde luy 
o eir,& s en fier tant,que de lüv donner quelques auan- 

tages.ie ne (çay li ce fcroitf.tge.fe:de tant qu’on l’ofte de 
de la ou îifaifoitbien, pour I’auancer en lieu, où il pour¬ 
ra mal faire. Mais certes fï ne pourroie-il faillir d’y auoir 
de la bonté,de ne craindre point mal de celuv, duquel on 
nareceu que bien. 1 
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MaiSjô bon Dieu,que peuteftre celapCommentdiro?- 
yious que cela s’appelle? Quel malheur eft ceituy-là? Ou 
quel vice,ou pluftofi quel malheureux vice, voir vn nôbre 
infini,non pas obeyr,mai$ feruir,nô pas eftre gouuernez, 
mais tyrannifez,n’ayans ni biens, ni parens, ni enfans, ni 
leur vie melme,qui Toit à eux. Souffrir les pillenes,les 
paillardifes/Ies crüautéz, non pas d’vne armee, non pas 
d’vn camp barbare, contre lequ el il faudroitdefpedre fou 
fan g & fa vie deuat,mais d’vn feuhnon pas d’vn Hercules 
ne d’vn Sam Ion, mais d’vnfeul homméau, &leplus fbu- 
uenc du plus lafche & féminin de la natiô : non pas acou- 
üumé a la poudre des batailles, mais encores i grand’ 
peine au fable des tournois; non pas qui puiffe par force 
commander aux homes, mais tout empefché de feruir 
vilement à la moindre femmelette. Appelions-nous cela 
lalcheté?Diros-nous,que çeux-làqui feruétffoyét cpuards 
& recreus?Sideux,fi trois,fi quatre, ne fe défendent d’vn, 
cela eft eftrage, mais toutefois pofsible. Bien pourra Ion 
dire lors à bon droit,que c’efl faute de coeur.Mais fi cent* 
ii mille,endurent d^nfenfine dira-on pas,qu’ils ne veulét 
point, qu’ils n’ofent pas fe prendre à luy, & que c’eft non 
couardife, mais pluftoft mefpris & deiaain ? Si ion void, 
non pas cent,non pas mille homes, mais cent pays, mille 
vi 11 es,vn million d f ho mm es, n’a fiai llir pas vn feu I,duquel 
ie mieux traittéde tous en reçoit ce mal d’eitre ferf&ef- 
clauexoment pourrôs-nous nômer cela? Eft-ee lafcheté?. 
Or il y a en tous vices naturcllemët quelque borne,outre 
laquelle ils ne peuuent paiTer.Deux peuuent craindre vn, 
Se pofsible dix ;rruis mille, maisyn million, mais mille 
villes, fi elles ne fe défendent d’vn , cela n’efipas couar- 
dife.Elle ne va pointiufques-là,non plus que la vaillance 
ne s’efiend pas ,qu’vn leul efchelle vne fonerefie, qu’il 
affadie yne armee,qu’il côquiere vn Royauipe.Donques 
quel monftre de vice tft-ce cy, qui ne mérité pas encore 
le cilcre de çouarJife ? qui ne trouue de nom affez vilain» 
que Nature defaduoue auoir fait,& ia langue refufe de le 
nommer? Qffon mette d’vn cofté cinquâte mihe homes 
en armes, d’vn autre autant : qu’on les range en bataille, 
qu’ils viennent i fe ioindre, les vns libres combatas pour 
leur fr^nçhife, les autres pour la leur ofier: aufquels pro.r 
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toaettra-on par côie&ure la victoire? Lefquels pcnfera-on 
qui plus gai Harde met iront au combat,ou ceux qui efpe- 
rem: pour guerdon de leur peine i’entretenemenc de leur 
liberté, ou ceux qui ne peuuent attendre loyer des coups 
qu’ils dônctjOü qu’ils reçoyuét,que la feruitude d’autruy? 
Les vns ont toujours deuant ieursyeuxle bonheur de 
jfeur vie pafTee, l'attente de pareil aife à l’aduenir. Il ne 
leur fouinCtpas tant, de ce qu’ils endurent ce peu deteps 
que dure vue bataille,côme de ce qu’il couiëdra à iamais 
endurer à eux, à leurs enfans, & à toute la polterite. Les 
autres n’ont nen qui les enhardiiTe , qu'vne petite pointe 
de côuoitife,qui fe rebouche fondait* cotre le dager,&qui 
ne peut eftre lï ardente, qu’elle ne fedoyue, & lemble e- 
ftaindre par la moindre goutte de (ang,qui forte de leurs 
playes. Aux batailles tant renommées de Miltiade, de 
Leoûide,de Themiftocles»qui ont elle dônees deu x mille 
ansa,6c viuent encores auiourdhuy aufsifrefehes en la 

w 

mémoire des Iiures&des hommes,commeii c’eult elle 
l’autre hier,qu’elles furet données en Grece,pour le bien 
de Grece& pour l’exemple de tout le monde: qu’eft-ce 
qu’on penfequi donnai 11 petit nombre de gens,comme 
eftoyéeles Grecs,nô le pouuoir,mais le cœur de foultenir 
la force de car de nauires,q la mer mefme en eftoitchar- 
gee?de desfaire tac de natiôs qui elloyët en h grad nôbre, 
que l’efquadron des Grecs n’euft pas fournv, s’il euft falu 
des capitaines aux armees des ennemis-Sinô qu’il femble 
qu’ en ces glorieux iours-li ce n’eftoit pas tant la bataille 
des Grecs cotre les Perfes, côme la viétoire de la liberté 
fur la domination,& de la franchife fur la conuoitife. 

C’eft chofe eftrage,d’ouyr parler de la vaillance,que la 
liberté met dans le cœur de ceux qui la defendet.Maisce 
qui fe fait en tous pays,par tous les homes,tous les iours, 
qu’vn home feu' maftine cent nulle villes, 6c lespriuede 
leur Iiberté:qui le croiroic,s’il ne faifoit q l’ouyr dire,&nô 
le voir? Et s’il ne fe voyoit qu’en pays eitrages,& lointai¬ 
nes terres ,&qu'on le dift,qui ne pëferoit qcelafuft pluf- 
toftieint 6c controuuc,que non pas véritable? Encores ce 
feul Tyran, il 11 ’eA pas befoiu de le combattre,il n’eit pas 
betoinde s’en defeadreül eft de fov~mefnje desfait,mais 
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que le pays ne coufente a k feruitude. Il ne faut pas 
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iuy rien ofter,mais ne Iuy tiennerrien. Il n’eft point be- 
foin que le pays fe mette en peine de faire rien pour foy , 
mais qu’il ne fe mette pas en peine de faire rie cotre foy. 
Ce font dôc les peuples mefmes.qui felaiflet, ou pluftoft 
fe font gourmitder, puis qu’en ceflant de feruir ils en fe- 
royent quittes. G’eit le peuple qui s’afl'eruit,qui fe coupe 
la gorge : qui ayant le chois d’eiire fuiet, ou d’etlre libre, 
quitte fa franchife,& prend le ioug qui confentà fon mal, 
ou plufioft le pourchaiïe. S’il Iuy coulfoit quelque chofe 
de recouurer ta. liberté,ie ne 1’enprelTerois pointrcôbiea 
que ce foie ce que l’homedoit auoir plus cher, que de Ce 
semettre en Ion droit naturel: & par maniéré de dire, de 
befle reuenir a homme. Mais encores ie nedefîre pas en 
Iuy iï grade hardiefle. le ne Iuy permets point,qu’il aime 
mieux vne ie ne fçay quelle feureté de viure à fon aife. 
Quoy î fi pour auoir la Iiberté,il ne Iuy faut que la defirer: 
s’il n’a befoin que d’vn iïmple vouloir, fe trouuera-il na 
tion au mode,qui l’eftime tropchere.Iapouuantgaigner 
d’vn feu!fouhait?& qui plaigne fa volonté a recouurer le 
bien,lequel on deuroit racheter au pris de fon fang? & le¬ 
quel perdu, tous les gens d’hôneur doyuet eftimer la vie 
defplaifante,& la mort faiutairer Certes tout aïoli côme 
le feu d’vne petite eftincelle deuienr grand, 3c toujours fe 
renforce, & plus il trouue de bois, & plus eft preft d’en 
brufier,& fans qu’on y mette de l’eau pour l’eftaindrejfeu 
lementen n’y mettat plus de boism’ayat plus que confu- 
mer,il fe confumefoy-mefme,& deuient fans forme au¬ 
cune & n’eil plus feu:Pareillemét les Tyras,plus ils piller, 
plus ils exigentipîus ils ruinent & deftruifent,plus on leur 
baille : plus on les j’ert,dautant plus ils feforcifient,& de- 
uiennent toufiours plus forts & p us frais,pour aneâtir 8c 
delfruire tout. Et fi on ne leur baille rien , fi on ne leur 
obeyt point,fans eôbattred'ans frapper, ilsdeineurët nuds 
& desfaits,& ne font plus rien : finon que corne la racine, 
n’avant plus d’humeur & aliment deuient vne branche 
feiche & morte. 

Les hardis,pour acquérir le bien qu’ils demandent, ne 
çraignët point le danger, les aduifez ne refuient point ta 
peine.LesIafches&èiigourdis ne fçauët ni endurer le mal 
ni recouurer le bien/Ils s’arreftet en ceîa^de le louhairer, 
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& la vertu d'y prétendre leur eft oftee par leur lafchetéde 
de'ir de l’auotr leur demeure par la nature.Ce defir,cefte 
volôté,eftcômuneauxfages& aux indifcrets, aux coura¬ 
geux &aux couards,pour fouhaiter toutes chofes,g eftas 
açquifes, les rédroyét hefireux & côtens.Vne feule en eft 
adiré, en laquelle ic ne fçaycÔme nature defaut aux hô- 
fnes,pour la delîrer. C’eft la liberté, qui eft toutefois vn 
bien fi grand,& fi plaafant, qu’elle perdue, tous les maux 
viennent à la file,& les biens mefmes qui demeurer apres 
eile,perdent entièrement leurgouft& faueur,corrompus 
par la feruitude. La feule liberté,les homes ne la défirent 
pointmô pas pour aurre raifon(ce me femble)finô pource 
que s’ils la defiroyét,iIs l’auroyentrcôme s’ils refufoyent 
faire ce bel acqueft feulement,par ce qu’il eft trop aifé. 

Paitures gens&miferables,peuples infenfezmatiôs oui 
niaftres envoftre mal,&aueugles en voftrebie.vous vous 
biffez emporter deuat vous le plus beau & le plus clair de 
voftre rCuenu:pilIer vos champs,voiler vos maifons,& kt 
deipouiller des meubles anciës&paternelslvous viuez de 
forte,que vous pouuez dire,que rien n'eft à vous.Et fem- 
bleroit,que meshuy ce vous feroitgrand heur, de renir X 
moitié vos biës,vos familles,& vos vies:& tout ce degaft» 
ce malheur, cefte ruine vous vient, non pas des ennemis, 
mais bie certes de l’ennemy.&.de celuy que vous faites lî 
grad qu il eft,pour lequel vous allez fi couraseulement à 
la guerre,pour la grâdeur duquel vo 9 ne refufez point de 
jprelenter a la mort vos >erfonnes. Celuy qui vous mai- 
ftrxfe tant, n'a que deux yeux, n'a q deux mains,n'a qu’vn 
corps,& n’a autre chofe que ce qu’à le moindre home du 
grad nôbreinfiny de vos villes: fino qu’il a plus que vous 
tous,c eft l’auatage q vous luy faites,pour vous deftruire 
b oua^il prinstat d’yeuxM’où vo’efpte-iI,fi vo 9 ne les luy 
douez? Commet a-il tant de mains pour vous frapperait 
ne es pred de vous?Les pieds dont il foule vos cjtez,d’os 
les a-il,s’ils ne font des voftresrCômc a-il aucunpouuoir 
fur vous,que par vousautres mefmesrÇomrnêtvons ofe- 

roit-il courir fus,s’il n’auoit intelligence auec vous? One 
vous pourroic-il faire,fï vous n’eftiez recelfeurs du larron 
qui vous pille? côplices du,meurtrier qui vous tue>& traî¬ 
nes de vous-mefmes? vous femez vos fruits, afin qu’il en 
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face le dcftift.Vû’ meublez & répliffezvos miilôs, pour, 
fournir àfes voleries. vous nourrifiez vos filles, à fin qu’il 
ait dequoy faouler fa luxure.vous nourriflez vos. entas,à 
fin qu'il Icsmeine, pour le rtiieux qu’il leur face, en les 
guerresiqu’il les meine àlaboucherie:qu'illesfacelcsmi 
mitres di?fes côuoirifes.les exécuteurs de fesvengeâces. 

Vous rôpez à la peine vos perlones,afin qu’il fepuiiïe mi 
<rnarder en fes delices,& fe veautrer dâs les fales &vilais 
plaifirs.Vous-vous affoibliffez.afîn de le faire plus fort St 
Joute,à vous tenir plus courtela bride.Et de tât d’indigni 
tez.que lesbeftes inefmes,ou nefentiroyétpotnt.ou n’é- 
dureroyêt poiflt>votis pouuez vous on débuter,il vous ef- 
f.ivcz,nô pas de vous en deliurer,mais feulemêt de le vou 
loir faire. Soyez refolus deneleruir plus, & vousyqila li¬ 
bres. le ne veux pas que vous le poulsiez , ny lubrifiiez, 
mais feulemêt ne le (ouftenez plus, & vous le verrez, co¬ 
rne vtï grand Colofle, à qui onadefrobbélabafe, de ion 

poids mefmes fondre en bas,& fe rôpre. 

Mais certes les nledecins conieillenï bien, de ne 
mettre pas la mam aux play es incurables , & ie fie fay pas 
lageinëtïde vouloir en cecy côleiiler le peuple,qui a per¬ 
du Ion 0- têps y a toute conoiflance, & duqueKpins qu il ne 
fent plus fô mat,cela feul môftre afTez, que la maladie eft 
mortelle.Gerchos dôc par côie&ure, il nous enpouuons 
rroiiuer,cornents’eft ainlï fi auatenracinée cefteopum- 
ftre volôté de feruir,qu’ilfemble maintenat,que l’amour 

m efme de U liberté ne foit pas fi naturelle. 

Première met,cela eft,corne iecroy,hors de noftrc dou 
te, que fï nousviuions auecles droits que Nature nous a 
donnez^ les enfeignemês qu’elle nous appred, nous le- 
rions namrellemët obeiffans aux parétsTmets a la railon 
& ferfs de perfonne,de l’obeiftance que chacu,fans autre 
aduerriftemet que de fô naturel,porte à fes pere &_mere. 
Tous les 1)ornes en Tout teûnoitts, chacun en foy & pour 
fov,de la raifon,fï elle naift auec nous-, ou non:qui dt vne 
queftiô debatue au fond par les Academiques, & touchée 
par toute l’efchole des Philcfophes. Pour cefte heure 1 e 
ne péferois point faillir,en croy at,qu il y a en no .re aine 
quelque naturelle femêce de raifon, % entretenue par bo 
eonfeil <Sc couftumejfleunt en vertu:& au cotrane, fouuet 
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iiepouuâc durer cotre les vices furuenus, eftouffee s’auor 
te.Mais certes s’il varie de clair & d’apparëten la Natu¬ 
rel en quoy il ne foie pas permis de faire rauéugle,c'eft 
cela,que Nature,le minière de Dieu,& la gouuernate des 
homes, nous a tous faits de mefme forme, 6c, côme il fë- 
ble , à mefme moule, à fin de nous entreconûiftre tous 
pour copagnons,ou piuftoft freres.Etfi faifant les parta- 
ges des prefens qu'elle nous donnoit,el!e a fait quelques 
auantages de fon bie, foit au corps ou à î’efprir, aux vns 
plus qu'aux autresrfi n’a-elîe pourtat entëdii nous mettre 
(en ce monde, côme dus vii cap clos>& n’a'pas enuoyé icy 
Bas les plus forts &plus aduifez,côme des brigâds armez 
das vne forefhpour y gourmaderles plus foibles. Mais 
piuftoft faut-il croire, q faifant ainii aux vns les parts plus 
grades,& aux autres plus petites, elle vouloir faire place à 
la fraternelle affeétion , à fin qu’elle eüft oü s’employer, 
ayas les vns puiilancede donner aide,& les autres befoin 
d’en receuoir. Puis donc que cefte bône mere nous a don 
né à tous toute la terre pour demeure, nous a tous logez 
àucunemét en vne mefme maifô, nous a tous figurez en 
fnefme pafte,a fin que chacun fe peuft mirer, & quaiï re- 
conoiftre l’vn dans l’autre : £ elle nous a tous en fcômuri 
donné ce grad prfentde la voix & de la parole,pour nous 
accointer 6c fraternifer d’auantage,& faire par la coitiune 
6c mutuelle declaratiô de nos penfees, vne cômunion de 
nos volontez: Et £ elle a tafehé par tous m oyës de ferrer 
Si eftraindrepius fort le nœud de noftre alliacé & focie- 
te;fî elJea môftré en toutes chofes, qu’elle ne vouloir tâc 
nous faire tous vnis,que tousvns:Il ne faut pas faire dou¬ 
té,que nous nefoyôs tous naturellement libres, puis que 
nous fommes tous compagnons: êc oe peut tôber en l’en 
tendemëtdeperfonne,que Nature ait mis aucü en ferui- 
tude mous ayant tous mis en compagnie. 

. Mais à la vérité ,c’eft bien pour néant cîedebatre , fi 
la liberté eft naturelle, puis qu’on ne peut tenir aucun 
en feruitude,fans Iuy faire tort,&qu’il n’v a rien au mode 
fi côtraire à la Namre(eftat route raifonnable) q l’iniure. 
Kefie doc de dire q ta liberté eft naturelle, & par mefme 
inoyë (à môaduis)q nous ne iofnes pas feülêmët nais en 1 
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poirefsion de noftre fiachiie>mais aufsi auec afîeéHon de 
la défendre. Or fid’auenture nous faifons quelque doute 
en cela, &fom mes tant abaftardis>que ne puifsions reco- 
noéftre nos biens, ni lembiablemët nos naifues afFeûiôs, 
il faudra que ie vous face l'hôneur qui vous appartient, 6c 
que 1 e monte,par maniéré de dire , les belles brutes en 
chaire,pour vous enfeigner voitre nature & côdition.Les 
belles (ce m’aid Dieu)fi les homes ne fôt trop les fourds, 
leur crient,Viue liberté. Plufieurs y en a d'entr’elles>qui 
meuret fi toft qu’elles font prifes.Gomme le poiiron,qui 
perd lavie aufsi toll que l’eaurpareillemet celles-là quittée 
la lumiere,&ne veulét point furviure à leur naturelle fran 
chife. Si les animaux auoyët entre eux leurs rags&pree- 
min e ces, ils fer oy et (à môaduis)de liberté leur noblelft» 
Les autres, des plus grandes iufques aux p'us petites, lors 
qu’on les prëd>font fi grade refiftâce d’ongles,de cornes, 
de pieds,de bec,qu’elles declarëtadez, côbien elles tien¬ 
nent cher ce qu’elles perdët.Puis ellàs prifes,nous douent 
tant de lignes appareils de la conoillànce qu’elles ont de 
leur malheur,qu’il eft bel à voir, que d’ores en ià ce leur 
eft plus laguirque viure>&qu’elîes côtinuent leur vie,plus 
pour plaindre leur aife perdu,que pour lé plaire en ferui- 
tude. Que veut dire autre choie l’EIephat, qui s’eftat dé¬ 
fendu iufques a n’en pouuoir pîus>n’y voyatplus d’ordre, 
eftat fur le poinétd’eftre prinsdl enfonce fes mafchoires, 
& ca^Fe fes dents cotre les arbres, finô que le grand defir 
qu’il a de demeurer libre, corne il eft nay> luv Pair de Te- 
fprit,& ^’aduife de marchàder auec les chaflëurs,fi pour le 
pris de fes dents il en fera quitte^s’il fera receu à bailler 
îon yuoire,& payer cefte rançô pour fa liberté. Nous ap¬ 
pâtions le cheuaïvdeftors qu’il eftnaV.pour l’appriuoiferà 
ieruir:& iî ne le fauons-nous tant flatter,que quâd ceviët 
à le domter,iI ne morde le frein,qu’il ne rue cotre l’efpe- 
ron,corne (ce fembîe)pour môftrer à la naturel telmoi 
gner au moins par îà, que s’il ferc,ce n’eftpasde Ion gré, 
mais par noftre contrainte. Que faut-il donc dire? 


JHefmes les bœufs fins les pieds du wug geignent, 

Et les Qtjeaux dans la cage feplaignent , cômei’ay 

dit ailleurs autres fois,pafTantie temps à nos rimes fran- 

çoifes. 
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çoifes. Car ie necraindrois point,eforiuStàroy(oLonga) 
rneller de mes vers , defquels ie ne lis iamais,que pour le 
femblantque tu fais de t’en côtenter,tu nemen faces glo 
rieux.Ainii donc puis que toutes chofes,qui ontfentimct 
deflors qu’elles l’ont, Tentent le mal de lafubie&ion , ôc 
courent apres la liberté : Puis que les beftes, qui encores 
font faites pour le (eruice de l’homme , ne fe peuuenta- 
couftumerà feruir> qu’auecprôteftation d’vn defircon- 
trairerquel malenconrre a efté ceîa, qui a peu tantdefna 
turer l'homme,feul nay(devray) pourviure franchemcr* 
de luy faire perdre la fouuenance de Ton premier eftre>& 

• ledefîrde la reprendre? 

Il y a trois fortes de Tyrans.te parledes mefchans Prîn 
ces. Les vns ont le Royaume par l’eleftion du peupledes 
autres parla force des armes > les autres par lafuccelïïbn 
de leur race. Ceux qui les ont acquis par le droit de la 
guerre,ils s’y portent ainfï qu’on conoit bien, qu’ils font, 
comme on dit, en terre de conquefte. Ceux qui nailTcnt 
Roys.ne font pas communément gueres meilleurs ; ains 
eftans nais 5c nourris dans le langde la Tyrannie, tiret a- 
uec Ielai& la nature du Tyran > & font eftat des peuples 
qui font fous eux,comme de leurs ferfs hereditaires:& fe 
Ion !acomplexion,en laquelle ils font plus enclins, aua- 
res,ou prodigues > tels qu’ils font, ils font du Royaume, 
comme deleur héritage. Celuy, à qui le peuple adonné 
Peftatjdeurôit eftre(ce me femble)plus fupportabIe:&Ie 
feroir, comme iecroy, n’eftoit que deflors qu’il fe void 
efleué par defïus les autres en ce lieu, flatté par ie ne fcay 
quoy,que Ion appelle la grandeur,il délibéré de n’en bou 
ger point. Communément, celuy là faireftatde lapuif- 
lance que le peuple luy a baillee,de la rédre à fes enfans» 
Or deflofs que ceux là onc prins cefte opinion, c'eftçho- 
fe eftrange^de combien ils paffent en toutes forcesdevi- 
ces,& mefmesen îa cruauté,les autres tyrans.Ils ne voy- 
entautre moyen,pour aiTeurer la nouuelleTyrannie'que 
d eftendrefort laleruitude, & effranger tant les iuiets de 
la liberté, encores que la mémoire en foitfrefche , qu’ils 
la leur puiiTent faire perdre. Ainfi pour en dire la vérité,ie 
voy bien qu’il y a enrre eux quelque différence, mais de 
choix ie n’en vovpoint;& eftans les moyens devenir aux 
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régnés diuers, toufioursla façon de regner efl: quafi f e! g 
blable Les elleus,comme s'ils auoyentprins des taureau* 

àdomterdes traittent aïn£î: les conqueranspenfentena- 

uoit droit, comme de leurproye:les lucceffeurs, d’en fai¬ 
re ainfi que de leurs naturels efclaues. 

Mais à propos, fid'auanture il naifloit auiourdhuy 
quelques gens,cous neufs, non acouftumez àlafuiettion s 
ny affriandez a,1a liberté>& qu'ils ne fceufïènt quec’eft ni 
de Tvn ni de l’autre, ni a grand* peine des noms;fionleur 
prefentoitjou d’eftre füiets,ou viure en liberté, à quoy s’a 
corderoyentilsPÏ ls ne faut pas faire difficulté, qu’ils n’ai- 
malTenttrop mieux obeyr feulement à la raifon, que fer- 
uir à vn homme ; linon poffible que ce fufient ceux d’if- 
raehqui fans contramte*oy fans aucun befoin, fe firentvii 
tyran: duquel peuple ie ne ly iamais l'hi{loirc,que ie n’en 
aye trop grand defpit, quafi iufques a deuenir inhumain,; 
pour me refiouyr de tant de maux qui leur en aduindret. 
Mais certes toüs les hommes,tant qu’ils ontquelquecuo 
fe d’homme,deuantqu’ils fe laiflentalluiettir , iifautl’vni 
des deux,ou qu’ils foyentcontraints,oudeceus:côtraints 
par les armes eftrangéres, comme Sparte& Athènes par 
les forces d’Alexandre,ou par les fa&ions, ainfi que la Sei 
gneurie d f Athènes eftoit deuat venue entre les mains de 
Pifïftrat. j, ar trôperie perdet ils fouuët la liberté: & en ce 
ils ne font pas fi fouucntfeduits par aurruycôme ils font 
trompez par eux mefme. Ain fi peuple de Syracufe, la 
mailîrelïe ville de Sicile ( qui s’appelle auiourdhuy Sara- 
gofië)eftat p relie par les guerres,incôfiderément ne mec 
tant ordre qu’au danger, efleua Denÿs le premier, & iuv 
donna charge de la conduite de l’armee : & ne fe donna 
garde, qu’elle l’eut fait fi grad,que celle bon ne piece ia,rc 
uenant viéfcorieti x, comme s’il n’eull pas vaincu fes enne 
mis,mais les citoyens, fe fit de Capitaine Roy,& de Roy 
Tyran .Il n’eft pas croyable, commeie peuple, deflors que 
il eflalluietty,tôbe foudain en vn tel & fi profond oubly 
de la franchife, qu’iî n’ell pas poffible qu’il s’dueille pour 
la r’auoir,feruant fi franchemenr,& tant volontiers, qu’on 
diroic à ! e voir,qu’il a,non pas perdu fa liberté, mais fa fer 
tfitude.il eft vray,qu’au cômencementlon fertcôtraiiu,& 
Vaincu par la forcerais ceux qui viennent après, n’ayanÿ 
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la mais veu la liberté,& ne fachans que c’eft, fe ruent fans 
regret, & foot volontiers ce que leurs devanciers aimy- 
en t fait par contrainte. C’eft cela,que les homes natflent 
fous le ioug, & puis nourris & elleuez dans leferqage* 
fans regarder plus auatue contentans de viurc,comme ils 
font oais,& ne penfans point auoir d’autre droit, ni autre 
bien,que ce qu’ils ont trouuédls prennent pour leur natu 
rel l'eflac de leur naiflance, Et toutefois il n efl point d ne 
ritier fî prodigue Ôc nonchalant » qui quelquefois ne pâlie 
les yeux das fes regiftres»pour entendre s’il iouyt detous 
les droits de fa fucceffion,ou fî 16 a rien entrepris fur luy, 
ou fon predecefTeur.Mais certes la couftume,qui a en tou 
tescholès grand pouvoir fiir nous,n a en aucun endroit fî 
grande vertu qu e n cecy»de nous enfeignera feruir.&(co 
me lô dit de Mithridate»qui fe fit ordinaire a boire le poi 
fon) pour nous apprëdre à aualler, 5c ne trou ne r pas amer 
le venin de La feruitude, Lon ne peut pas nier,que la na¬ 
ture n’ait en nous bonne part, pournousttirer la ou elle 
veut,& nous faire dire ou bien ou mal naiz:mais fî faut-il 
confefler,qu’elle a en nous moins de pouuoir que la cou 
Ûume:pource que le naturel,pour bon qu il foit , fe perd» 
s’il n’eft entretenue la nourriture nous fait toufîours de 
fa façon, cornent que ce foit,malgré la naturé.Les femen 
ces de bien,que la nature met en nous, font fî menues & 
gli flan tes qu’elles n’endurent pas le moindre hurt de la 
nourriture contraire. Elles ne s’entretiennent 
aifement>qu’elless’abaftardiflent, fe tondent, & vien¬ 
nent en rien:neplus ne fnoîns que les fruitiers, qui ont 
bien tous quelque naturel à part,lequel ils gardentbîenjî 
on les laifle veninmaîs ils le laiflentauffî toft,pour ports 
d’autres fruitts effranger s,& non les leurs,félon qu’on les 
ente. Les herbes ont chafcune leur propriété, leur natu¬ 
rel Ôc fîngularitérmais toutefois le gel Je teps Je rerrouer 
ou la main du Iardinier,ou adioùflent, ou diminuer beau 
coup de îetir vertu. La plate qu’Ô a veue en vn endroit,on 
eft ailleurs empefehé de la reco»oiftre. Qui verront les 
Venetiës,vne poignée de gens,viuans fî librement,que le 
plus mefehant d’entre eux ne voudroit pas eftre Roy, Ce 
tout ainfî nais & nourris, qu’ils ne conoiflet point d’autre 
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ambitiondinon à qui mieux aduiferaàfoigneufemët - 

tr^tenir leur liberté: ainfî apprins & faits dfns le bercelîT 
ils ne prendroyent point tout le refte des félicitez de 1 
terre , pour perdre le moindre point de ieurfranchi 1 
fe. Qui aura veu , dy-ie , ces perfonnages là, & au partir 
de là s'en ira auxterres de celuy, que nous appelions le 
grand feigneur* voyant là des gens, qui nepeuuent eflre 
nais,que pour le feruir,&quipour Je maintenirtabandon 
nent leur vie:Penferoit il que les autres Si ceux là euffent 
inefme naturel , ou pluftoft s’il n’eftimeroit pas, q ue for¬ 
çant d’vne cité d’hommes,il eft entré dans vn parc de be¬ 
lles? Lycurgue le policeur de Sparte, ayant nourry (ce dit 
on)deux Chiens tous deux freres > tous deux allaiétez de 
mefme îai&J’vn engraifle à la cuifine,l’autre acouftumé 
par les champs au fon de la trompe & du huchet: voulant 
montrer au peuple Lacedemonien, que les homes font 
tels,que leur nourriture les fait, mit les deux Chiens en 
pleinmarché , & entre eux vne fouppe&vn heure, l’vn 
courut au plat,& l’autre au lieure. Toutefois ( ce dit il-) fl 
font ils frères, Doncques celuy làauec fes loix ôc fa poli¬ 
ce nourrit & fit fi bien les Lacedemoniens, que chafcim 
d eux euft eu plus cher de mourir de mille morts,que de 
reconoiftre autre Seigneur que la Loy Ôc Je Roy. 

le pren plaifir de ramenteuoir vn propos,que tindrent 
îadis les fauoris de Xerxes, le grand Roy de Perfe , tou¬ 
chant les Spartiates. Quand Xerxes faifoitfes appareils 
de grande arm ee,pour conquérir la Grèce, il enuoya fes 
AmbafTadeurs par les citez Cregeoifes,demâdex de l’eau 
^ üc la terre ( c efioit ia façon que les Perles auoyentdé 
fommerles villes ) A Sparte ny à Athènes n’enuoyail 
pointrpource que de ceux queDaire fon pere y auoiten- 
uoyez, pour faire pareille demande, les Spartiates & les 
Athéniens en auoyent ietté les vos dedans* les foffez,les 
autres ils auoyent fait fauter dedans vn puits, leur difans, 
ils priniTent la hardiment de l’eau&de'a terre , pour 
porter à leur Prince. Ces gens nepouuoyént foufFrirjqwe 
de la m oindre parole feulement on touchait à leur liber- 
té.Pour enauoir ainfî vfé,Ies Spartiates conurent qu’iîs a- 
u^vent encouru la haine des Dieux mefmes,fpecialemét 
J - haltibie, Dieu des hérauts. Ils s’aui erentd’enuoyer 

à Xerxes, 
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dXerxes,pour les appaifer, deux de leurs citoyens, pour 
fe prefenter à luy,qu’il fift d’eux à fa guife, & fe payait de- 
N -là pour les ambaflàdeursqu’ils auoyent tuez à fon Pere. 
Deux Spartiates,l’vn nommé Speâe,l’autre Bulis, s’offri¬ 
rent deleur gré pouraller faire ce payement, lis y allè¬ 
rent,& en chemin ilsarriuerentau Palais d'vn Perfe>que 
on appelioit Gidarne,qui eif oit lieutenant du Roy en tou 
tesles villes d’Afie,qui font fur la cofte delà mer .Il les re 
cueillit fort honorablement. Et apres plufieurs propos, 
tombans de l’vn en l’autre, il leur demanda, pourquoy ils 
refufoyenttantl’amitiédu Roy. Croyez(dit-il) Spartia¬ 
tes, &conoilTezparmoy, comment le Roy fçaithpno- 
rez ceux qui le valent>& penfezquefi vous efhez à luy, il 
vous feroit de mefme. Si vous eitiez à luy, & qu’il vous 
çuft conus,il n’y a celuy d’entre vous,qui ne fuft Seigneur 
d’vne ville d e Grece. En cecy, Gidarne, tu ne nous fcaur 
rois donner bon confeil(dirent les Lacedemouiens)pour 
cequelebienque tu nous promets, tul’asefiàyé, mais 
celuy dont nousiouyiTons, tu ne içais que ceft ; tu as ef- 
prouué la i'àueurdu Roy,mais de la liberté,que gouft el¬ 
le a,combien elle eft douce,tu n’enkais rien. Or lî tu en 
auois tafté toymefmc, tu nous confeillerois de la défen¬ 
dre, non pas auec la lance & l’efcu > mais auec les dents & 
les ongles.Le feul Spartiate difoit ce qu’il faloitdireunais 
certes & i’vn 6c l’autre difoyent, comme ils auoyent elfe 
nourris. Garilne fe pouuoit faire que le Perleeuft re¬ 
gret à la liberté, ne l’ayant iamais eue , ny que le Lace- 
demonien enduraft Ja fubie&ion, ayant goutté la fran- 
chife. 

a • m *• 

Caton rVtican, eftant encore* enfant & fous la verge, 
alloit&venoic fouuentchezSylla le Diéfcateur,tantpour 
ce qu’à râifon du lieu & maifon, dont il eftoit, on ne luy 
fermoit iamais les portes,qu’auifi ils eftoyent proches pa 
rens. Il auoit toufiours fon maiftre quand il y alloit, co¬ 
rne auoyent acouftumé ) es enfans debonneparr.il s'ap* 
perceut que dans l’hoftelde Sylia,en faprefence, ou par 
fon commandement,on emprifonnoit les vus,on conda- 
noitles autres,I*vn eft oit ban ny, l’autre eftranglé, l’vn de¬ 
mandent le confîlq d’vn citoyë>& l’autre latefte.En fom- 
me 4 touty alloit,non comme chez vn Officier de la ville, 
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mais comme chez vn Tyran du peuple,& c’eftoitnon pas 
vn parquet de Iuftice, mais vne cauerne de Tyrannie. Ce 
noble enfant dira fon maiftre. Que ne me donnez vous 
vn poignard Me le cache ray fous marobbe. 1’cntre fou,’ 
tient dans la chambre de SyUa,auantqu’il foitleué.l’ay le 
bras allez fort pour en depefcher la ville. Voylavraye- 
menc vne parole appartenante à Caton. G’eftoit vn com¬ 
mencement de ce perfoimage,digne de la mort. Et neât 
moins qu’on ne die ne fon nom ne fon pays, qu’on com¬ 
pte feulement le fait tel qu’il eft Jachofe mefme parle, 
ra,& iugeera-on à belle auenture, qu’il eftoitRomaii],& 
nay dedans Rome,mais dans lavraye Rome, & lorsque 
elle eftoic libre. A quel propos toutcecy-Non pas cer¬ 
tes que felhme que le pays & le terrouerparfacent rien, 
Car en toutes contrées, en tout air,eft contraire la liibie- 
£tion, & plaifant d’eftre libre. 

Mais par ce que ie fuis d’auis, qu’on ait pitié de ceux, 
qui en naiffantle font trouuez le loug au col, & que ou 
bien on les exeufe, ou bien qu’on leur pardonne, lï n’ay- 
ans iamaisveu feulement l’ombre delà libertés n’ene- 
ftans point aauertis , ils ne s’apperçoyuent point du mal 
que ce 1 eur eft d'efu e efclaues.S’ii y a quelques pays(com 
médit Homere) des Cimmeriers, où le Soleilfe môftre 
autrement qu’à nous,& apres leur auoir efclairé iixmois 
continuels, il les taille fommeillans dans i’obfcuritéTans 
tes venir reuoir de l’autre demie annee i ceux qui nai- 
flroyent pendant cefte longue nuitf , s’ils n’auoyent ouy' 
parler delà clarté,s’esbahiroit on,lî n’ayans point veude 
iour , ils s’acouftumoyeutaux tenebres, où ils font nais, 
fans deftrer la lumiererOnne plaint iamais ce qu’ô n’a ta 
mais eu,& le regret ne vtét point,linon apres le pUifir>& 
toujours eft auec la conoiflànce du bien, & le fbuuenir 
de la iove pafïee.Le naturel de l’homme eft bien deffre 

fïâc?Se de le vouloir eftreimais auffîfa nature eft telle,qiie 
fiaturellement il tient le plv, que la nourriture luy doue. 

Difoiis donc , Ain il qu’a Vhôme toutes chofeshiyfont 
naturelles,a quoy il fe nourrit Sc acouftume, mais feule- 
méntceîitveft naïf,à quoy fa nature (impie, & nôalteree 
l’appelle: ainii la première ration de la feruitude volôtai- 
re,c’eft Iacouftume>commedes plusbraues couruux qiü 
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au commencement moident le frein, &puisapi^s s’eu 
iouent:& là où nagueres ils ruoy eue contre la fefie, ils le 
portent maintenant dans le harnois, & tous fiers fe gor- 
giafencfous la barde. Ils difent qu’ils ont efté toufioursfu 
iets>que leurs per es ont ainfivelcu. Ils penient qu'ils font 
tenus d’ëdurer le mors,& le fefôtacroiri par exëplesrdc 
fondée eux-mefmes fur la lôgueur, la pofieffion de ceux 
qui les tyranifenr.Niais pour yray les ans ne dpnet iamais 
droit de malfaireains aggrâdillent l’itiiure.Toufîours en 
demeure-ilquelquesvnsmieux nais que les autres, qui 
fentent le pouisduioug>& nefepeuuct tenir de Jecroul- 
1er, qui ne s’appnuoiient jamais de la fuie&iô,& quitôui- 
jours,côm e VlyfTe qui par mer& parterre cerdioit de 
voir la fumee de fa café, ne fe feauenr garder d’aduiltr à 
leurs naturels priuileges, & defe fouuenir des predecef- 
feurs,& de leur premier eftre.Ce font volontiers ceux là, 
qui ayans l’entendement net,& l’efprit cJair-voyant,ne fe 
contentent pas,côme legrospopulas, de regarder ce qui 
fil deuanc leurs pieds,s’ils n’auifent& derrière &deuant, 
Sc nerameinent encores les chofes pafïees,pour iuger de 
celles du temps aduenir, & pour inefurer les prelëntes. 
Ce font ceux,qui ayans la telle d’eux-mefmes bien faite, 
l’ont encores polie par l’ettude& le fauoir. GeuxJà,quâd 
la liberté feroit entièrement perdue,& toute hors du mô 
de , l’imaginant & la fentant en leur eiprit,& encores la 
fauourant,la jerpitu.de n e leur eft jamais de gouft, pour fi 
bien qu’on l’acouftre. 

Legrand Turc s’eft bie aduifé de cela,que les îiures&Ia 
do&rine donnent plus que toute autre ebofe,aux homes, 
le fens de fe reconoiftre& de hayr la Tyrannie.l’entends 
qu’il n’a en fes terres gueres de plus feauans qu’il n’en de 
jnande.Or cômunémentle bon ze;e 5c affection de ceux 
qui ont gardé malgré Je tëps la deuotion à la Francbife, 
pour fi grand nôbrc qu’il y en ait en demeure fans efieét 
pour ne s’ëtreconoïftre point. La liberté leur eft toute o- 
ftee fous JeTyra,de faire Sc de parler, & quafi de pefer.Ils 
demeurée tous finguliers en leurs faqtafie.Et pourtàtMo 
mus ne femocquapar trop, quand il trouua cela à redire 
en l'homme que Vuican auoit fâit,dequoy il ne luy auoit 
mis vue petite feneftreau cœur,à fiu que par là lonpeufl 
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voit Tes ^enfees.Lôa voul u dire que Brute & Gaffe >îorf 
qu’ils firent l’entreprife de la deliuracede Rome, ou pl us 
cuit de tout le monde,ne voulurent point que Cicéron ce 

grand zélateur du bien public,s’il en fut iamais, fuit de la 
partie, & eftimerent fou coeur tropfoible pourvn fait fî 
haut.Ils fe fioyent bien de fa volonté, mais ils ne s’affeu- 
royent point de fun courage. Et touteifois qui voudra di 
feourir les faits du temps pâlie ,&les Annales anciennes, 
il s’en trouuerapeu,ou point,de ceux,qui voyàs leur pays 
mal mené,& en mauuaifes mains,ayans entreprins d’v 
bonne intention de le deliurer, qu’ils n’en loyent ve¬ 
nus à bout, & que la. liberté, pour fe faire apparoiftre ne 
fe foie elle mefrne fait efpauie. Harmode, Ariftogiton,- 
Thrafybule, Brute le vieux , Valere & Dion > comme ils 
ontvertueufement penfé, l’executerent heureufemeut. 

En tel cas quaiï iamais à bô vouloir ne defaut la fortnne. 
Erute le ieune & CafTe ofterent bien heureufement la fer 
uitude, mais en ramenant la liberté , iis moururent, non 
pas miferabiemet, Car quel blafme feroitee de dire 3 qu’il 
y ait rien eu de miferable en ces gens là.ny en leur mort, 
ny en leur vie?Mais certes au grand dômage & perpetueï 
înalheur,& entière ruine de la République ; laquelle cer¬ 
tes fut>comme il me femble , enterree auec eux. Les au¬ 
tres entreprinles, qui ont efté faites depuis contre les au¬ 
tres Empereurs Romains, n’eftoyent que des coniura- 
tions de gens ambitieux > lefqueis ne font pas à plaindre 
des incomienients qui leur font aduenus:eftanrbel à voir, 
qu’ils defiroyent,non pas d’ofter , mais de ruiner la Cou- 
Tonne, precendans chaffer ieTyran, & retenir la tyran¬ 
nie. A ceux là ie ne voudroy pas mefme qu’il leur en fuit 
bien fuccedé:& fuis content, qu’ils ayet moniiré par leur 
exemple,quai ne faut pas abufer du fain&nomdelaliber 
té,pour faire mauuaife entreprife. 

; Mais pourreuenir a mon propos » lequel i’auois quafî 
perdu, îa première raifon pourquoy les hommes feruent 
volonciers,eJl:,ce qu’ils naiilent ferfs,& font nourris tels» 
De cefte cy en vient vne autre,que aifément les gens de- 
uiennentdbus les Tyrans,lafehes 3c effeminez.-dontie fay 
ïtierueilleufementbongré à Hippocrates, le grandpere 

de la Medecine, qui s’en elfprins gard* » & la ainfî dit en 

l’vn 
































V 


I 










éf 

DKt 

nt - 

[Qü 






m 

r 


ik 





L’ESTAT DE FRANCE. 177 

’m ■ 

I>n de fes ïures,qu’ilintitule des maladies.Ce perfonna- 
ge auoit certes le cœur en bon lieu, & le monftra bien a- 
lors que le grand Roy le voulut attirer près de luy à force 
d’offres & grands prefens, & luy rcfpondit franchement* 
qu’il feroic grand’ confciencede femefler de guérir les 
Barbares, qui vouloyent tuer les Grecs* & de rien feruir 
par fon artàluyqui entreprenok d’afTeruir la Grece.La 
lettre qu’il iuy enuova,fe void encoresauiourdhuy .^army 
fes autres ceuures, ôc tefmoignera pour jamais de fon bo 
cœur, & de (a noble nature. Or il eft donc certain, qu’a- 
uec la liberté tout à vn coup fe perd la vaillance. Les gens 
fuiets n'ont point d’allegrefïe au combat,ny d’afpreté. Us 
vont au danger comme attachéz, & tous engourdis, par 
maniere d’acquitrSc ne Tentent point bouillir dâs le cœur, 
l’ardeur de la franchife, qui fait mefprifer Se péril,& don 
ne enuie d’acheter par vnebellemort, entre fescom- 
pagnons , l’honneur de la gloire. Entre les gens libres* 
c’eft à l’enuy ,aqui mieux mieux* chafcunpour le bien 
commun, chafeun pour foy : là ou iis s’attendent d’auoir 
toute leur part au mal de la deflfaite , ou au bien de la vi- 
étoire. Mais es gens afferuis, outre ce courage guerrier, 
ils perdent encore s en toutes autres choies la viu a cité, & 
ont le cœur bas & moh&fôt incapables de toutes chofeç 
grandes. Les Tyrans conoiTentbien cela : & voyans que 
ils prennent ce ply, pour les faire mieux auachir encores 
leur y aideutils. 

Xenophondiiftorien graue ? & du premier rang entre 
les Grecs, a faitvn liuret, auquel il fait parler Simonide 
auec Hieron, le Roy de Syracufe » des miferes du Tyran. 
Ce liure efl: plein de bonnes & graues remonffrances,& 
qui ontauflî bonne grâce * à mon aduis,qu’il eftpoffïble. 
Qjie pleuft i Dieu , que tous les Tyrans, qui ont iamais 
efte , l’euflent mis deuant les yeux , & s’en fuffent fêtais 
de mirouer. le ne puis pas croire, qu’ils n’eufTent reconu 
leurs verrues,& eu quelque honte de leurs taches. En cc 
traitté il côte la peine,en quoy font les Tyras qui fontcô 
traînes,faifas mal à tous,fe craindre de tous.Entre autres 
ch o fes il dit cela,que lestnauuais Roys fe fe ruent d’élira 
gers a la guerre,& les foudoyenr>ne s’ofans £er de mettre 
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à leurs gës(aufquelsils ontfait tort)les armes en la main' 
Il y a eu de bons Roy s, qui ont bien eu à leurfolde des 
nations eftranges, comme des François mefmes, & plus 
eneores d’autres fois qu’auiourd’huy.'mais à vue autre in¬ 
tention,pour garderies leurs, n’eftimas rien dédomma¬ 
gé de l’argent pour efpargner ies hommes. C’eft ce que 
difoitScipion (cecrov-ie, le grand Afriquain ) qu’il ai- 
jperoit mieux auoir fauué la viç à vn citoyen, que def- 
fait ccnt ennemis. Mais certes cela eft bien aflcuré, que 
je Tyran ne penfeiamais,que fa puiflance Iuy foit afFeu- 
ree,iînon quand il eft venu à cepoinél, qu’il n'a fous Iuy 
lipmmequivaille.Donques à bon droit Iuy dira on cela;, 
queThrafon en Terençe fe vante auoir reproché au mai- 
ftre des Elephans. 


Pour cela fi braue vous e[tes> 
Que voué aùez, charge des b eft es* 




Mais cefte ruiedes Tyrans d’abeftir leurs fuiets ne fe 

peut pas conoiftre plus clairement, que parce que Cyrus 
fit aux Lydi?s,apres qu’il fe fut emparé de Sardes,la mai 
ifrefte ville de Lydie,& qu’il eutprins à mercy Crdus,ce 
tant riche Roy, & Peut emmené captif quant & foy. On 
Iuy apporta les nouuelles, que les Sardins s’eftoyentre- 
uoltez.d les euftbien toft réduits fous fa main. Mais ne 

* ' * 1 r * t m 

voulant pas mettre afac vue tant belle viilc,ny eftretouf 
iours en peine d’y tenir vne armee pour la garderai s’ad- 
uifad’vn grand expédient pour s’en affairer. ïl y efhblit 
des bordeaux,des tauernes $c icux publics, & fit publier 
cefte ordonnance,que les habitas euffent à en faire eftat. 
II fe trouua fl bien de cefte garnifon , qu’il ne Iuy falut ja¬ 
mais depuis tirer vn coup d’efpee contre les Lydiés, Ces 
p ou res gens miferables s’amuferët à in u enter toutes for¬ 
tes de ieuxdï bien que les Latins en ont tiré leur mot, & 
ce que nous appelions Paffp-temps, ils l’appellët LFüh 
comme s’ils vouîoyenr dire Lydi. Tous les Tyrans n'ot 
pas ainfî déclaré fi expres,qu’ilsvouluflet effeminer leurs 
hommes: mais pour vray ce que celjuvTa ordonna for* 
jnelieineut,& en effeét, fous main ils L’ont pourchalle la 
plufparr, A la vérité c’eftle naturel du menu populaire* 
duquel le nombre eft toujours pluserad dans ies villes. 
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11 eft foulpeçôneux à l'endroit deceluy qui l'aime,& lîxn 
pleenuers celuy qui le trompe. Nepéfezpas qu’il y ait 
nul oifeau,quifeprëne mieux à la pipee > ny poilfô aucu» 
qui pourlafriandife s’accroche pluftoftdansic haim,que 
tous les peuples s’alleclient viûemec à laferuitudc, pour 
la moindre plume,qu’6n leur paHe (comme on dit ) de- 
uat la bouche. Et eft chofe meruciileufe, qu’ils fe laiflent 
aller ainiî toibmais feulement qu'on les chatouille. Les 
théâtres,>es ieuxdes farces,les lpe£Ucles,Ies gla liateurs, 
les beftes eftrangesdes medaillcsdcs tableaux,& aunes 
telles drogueries, eftoyentaux peuples anciés iesappalts 
de la feruitudede prix de leur liberté, les outils delà Ty- 
rannie.Ce moyen,cefte prauque,eesanecliemé$auoyét 
les anciésTyrans,pour endormir leurs ancics fuiets ious 
le ioûg. Ain il les peuples aflbttis,trouuans beaux cespaf 
fe temps,amu fez d’vu vain pîaifîr } qui leurpairoitdeuat 
les yeux,s’accouftumoycnt à feruir a*u fs i niaifémét, mais 
plus mal,que les petis enfans, qui pour vô*ir les luifans i- 
mages des Hures illuminez, apprennent à lire. Les Ro¬ 
mains Tyrans s’aduiferenr encor es d’vn autre poinéfc, de 
feftoyer fouuent les dizaines publiques,abufant cefte ca~ 
lîiillefcommeil faIoit)qui fe laifte aller, plus qu’à toute 
chofe,au plaifir de la bouche. Le plus entendu detous 
n’euft pas quitté fon efcuelleede 'ou pe, pour recou urer 
îa liberté de la Republique de Platon. Les T y ras faifoyét 
largeffedu quart debled,dufexcierde vin, du fefterce: 
Alors c'çftoitpitiéd’ouyr crier, Viue le Roy. Les îour- 
dauts n’aduifoyent pas , qu’ils ne faifoyent que recou- 
urer vne partie du leur, & que cela mefme qu’ils recou- 
uroyent, le Tyran ne leur euft peu donner , fi deuanr il 
nel’auoitofté à eux-mefmes. Tel euft amaiTé auiour- 
dhuy le fefterce, tel fe fuft gorgé au feftin public, en bé¬ 
ni Hat Tibere & Nerô de leur belle libéralité: qui le léde- 
main eftat contraint d’abadônerfesbiés à l’auarice, les 
enfasà la luxure,fon fag mefmes à la cruauté des ces ma 
gnifiques Empereurs, ne difoit mot,non pl 9 qu’vne pier¬ 
re^ ne feremuoit non plus qu’vne fouche.Toufiours le 
populas a eucela.ll eft au plaifir,qu’il nepeuthoneftemet 
reccuoir,tout ©uuert &difloIu,& au torr& à la douleur, 
qu’il nepeuthoneftemet fouiFrir,infeniïbIe.Ie ne vov pas 
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maintenant perfonne , qui oyamt parler de Néron, ne 
tremble melme au furnom de ce vilain monftre, de ce¬ 
lle orde&falle befte.On peut bien dire qu’apres fa mort, 
aufll vilaine que fa vie,le noble peuple Romain en receut 
tel defplaifïr(fe fouucnant de fes ieux & feftins ) qu’il fut 
fur le point d’en porter le dueil. Ainfi l’a efcrit Corneille 
Tacite autheur bon,& graue des plus, & certes croyable 
Ge qu’on ne tronuera pas eftrange , fi Ion confidere > ce 
que ce peuple là mefme auoit fait à la inortde Iules Cæ~ 
fàr,qui donna congé aux Loix & à la liberté. Auquel per 
fonnage ils n’y ont (ce me iemble) trouué rien qui vaîuit 
quefon humanité, laquelle, quoy qu’on la prefchaft tant, 
futplus dommageable, que la plus grande cruauté du 
plus fauuageTyrâ qui fuftoncques. Pour ce queilaveri 
te ce futcette venimeufe douceur >quienuers le peuple 
Romain fùcra aferuitude.Mais apres là mort, ce peuple 
là,qui auoit encores à la bouche fes banquets , en l’efpm 
îa foimenance de fes prodigaîitez, pour luy faire fes hon* 
neurs & le mettre en cendres» amonceloità l’enuyles 
bacs de la place,&puis Juyefiena vne Coulonne, comme 
au Pere du peuple (ainfi portait le chapiteau) & luy fit 
plus d’honneur, tout mort qu’il eftoit, qu’il n'endeuoit 
faire à homme du monde: Îî ce n’eftoit poffibîeà ceux 
qui l’auoyent tué. Ils n’oubliereut pas cela auffi les Em¬ 
pereurs Romains, de prendre corn mun ement le titre de 
Tribun du peuple , tantpource que eeft office eftoitterm 
pour fainét & facré,que auffi qu’il cltoit efiab y pour la de 
fenfe& protection du peuple, &fous la faueurderefrat. 
Parce moyen ils s’afleuroyent, que ce peuple fe fieroie 
plus d’eux,comme s’ilsdeuoyent encourir le nom, & 
non pas fentirles eltects. 

Au contraire auiourdhuy ne font pas beaucoup mieux, 
ceux qui ne font mal aucun,mefmes de côfequcce,qu’tis 
ne facét palier deuant quelque ioly propos du bien com¬ 
mun & fouiagemeut public.Car vous fcauez bien (oEon 
ga) îefor molaire, duquel en quelques endroits ils pour- 
royent vferafTez finemét.Mais en la pîulpart certes il n’y 
peut auoir afTez de finefTe,Ii ou il y tant d’impudëce. Les 
Roys d’Afïvrie, & encores apres eux ceux de Mede,ne fe 
prefentoy ent en public, que le plus tard qu’il pouuoyent, 
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pour mettre en doute ce populas,s’ils efloyét en quelque 
cKofe plus qu’hômes, & laiflèr en cefte refuerie les gens* 
qui font volontiers les imaginatifs,aux choies deouoy ils 
ne peuuent iuger de veue.Auifi tant de nations, qui furët 
allez long temps fous ceft Empire Aflyrien,auec ce my- 
ftercs’acouftumërentà feruir, & feruoyentplos volon¬ 
tiers, pour ne fauoir quel maiftre ils auoyenc,ny à grand* 
peine s’ils en auoyent:& craignoyent tous à crédit vn que 
perfonne n’auoït veu.Les premiers Roy s d’Egypte 11 e fe 
monftroyent gueres, qu'ils ne portaient tantoft vne brâ- 
che.tantoft du feu fur la telle,& fe malqu oient ainfî,& fai 
foyent les bafteleurs<& en ce fàifant, parl’eftrangeté de 
la choie , ils donnoyentà leurs fuiets quelque reuerence 
& admiration:ou aux gens,qui n’euilènt eftéou trop focs, 
ou trop aflenusdis n'euilem apprefté(cem’eft aduis)finô 
palïetemps & rifec. C eft pitié d’ouyr parler,de combien 
de chofes les Tyrans du temps pâlie faifoyent leurpro- 
nt> pour fonder eur Tyrannit:decombien de petis moy 
ens ils le leruoyent grandement, ayans trouué ce popu- 
las fait à leur pofterauquel ils ne fauoyent tendre filé»qu£ 
ils ne s y vinfîënt prendre, duquel ils ont eu toujours ii 
bon marché de tromper , qu’ils ne rafluiettiHoyent ja¬ 
mais tant, que lors qu’ils s’en mocquoyentle plus. 

Que diray-ie d \ ne autre beljie bourde,que les peuples 
anciens prindrent pour argent contant ? Us créèrent fer- 
meme nt>que le gros doigt d’vn pied de Pyrrhus>Roy des 

Epjrotes,faifoit miracles guarilfoit les malades de la 

tate. Ils enrichirent encores mieux Je compte , que ce 
oigt, apresqu on eut brullé tout le corps mort, s’eiïoit 
trouué entre les cendres, s’eflant fauuéniaugréle feu- 
Toujours ainlî le peuple s’eft fait luy mefmes les men- 
longes , pour puis apres les croire. Prou de gens l’ont 
amfî efcnt,mais de façon , qu’il eft à bçl voir , qu'ils ont 
amafe cela des bruits des villes, & du vilain parler du 
populaire. Vefpalïan reuenant d’Afïyrie,& palfanc par 

exandrie pour aller a Rome s’emparer de l’Empire, Et 
nierueilles. 11 reddrefïcut les boiteux , il rendoîtclair- 
voyans les aueugles :& tout plein d’autres belles ebo- 
Jes , aufquelîes qui ne pouuoit voir la faute qu’il y auoic> 
il eftoit (a mon aduis ) plus aueugte , que ceux qu'il 
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euerifloit. Les Tyrans melmcs crouucyentfort eftrang., 
mie les hommes peujGTebt endurer vnhomme leur faitant 
nul. Ils voulo^entfort fe mettre la religion deuantpour 
garde corps, &,s'il eftoit poffible,enipruntQy et quelque ef 

chantillondediumicé, pour le foufiiende leur mefclûo- 
te vie. DoncquesSaimonee,filoncroid à JaSibiliede Vir 

Pile» & Ton enfer, pour s’eitre ainfi mocquédes gens, 5c 

auoir voulu faire du lupiter.en rend maintenant compte 
où elle le vid en Pariiere-enfer» 

Souffrant cruels tourmenspour vouloir imiter 
Les tonnerres du ciel, & feux de î upiter. 

D ejfm quatre cour fi ers ce fi uy Mon branlant 
(Haut rnote) das sopoingvngrad flabeau brûlât 
Par lespeuplesGregeoisy&àas te plein marché 
Le U ville d’Eltie 3 haut tlarnir marché. 

Enfai fan tfa brauade,maù ilentfeprenoit 

Sur Choneur y qui sas plus aux dieux appartenez 
L'tnfenfi\qui l'orage & foudre inimitable 
Contrefaïfoit (dairain, & iïvn cours effroyable 
Le chenaux corne-pieds)du pere tout-puiffanK 
Lequelfien toBapres>cegrand malpmiffant, 
Lança , non vn flambeau >non pasvne lumière 
L'vnc torche de cire^auecques fafumiere. 

Mats par le rude coup d'vne horrible rewpefle> 

Il le porta là basses pieds par deffus tefie. 

Si ceiuy,qui ne faifoitque le lot, eftà cefte heure Voie 
traitté là bas,ie croy que ceux qui ont abu fé de h Religio 
pour ettre mefehans, s’y trouveront encores à meilleu¬ 
res enfei^nes. , . 

Les noftres femerent enFrancçiene fcay quov de tel, 

des crapautSidès fleurs de liz,l’Ampoule,l Oiifîan.Geqiie 
de ma part,cômët qu’il en fbitue neveuxpas encoresmcl 
croire, puis q nous & nosancefires n’aüôs eu aucune occa 
fiode ï 1 auoir mefcreu,ayas toufîours eu des Roy s fi bons 

en la paix,fi vaillâs en la guerre,qu’encores qu’ils naïUcnt 
Rovsdï fcmble il qu’ils ont efté non pas faits corne les au 

ires par la nature, mats choifis par le Dieu tout-"* 11 int ' 
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deuatque naiftre pour le gouuernement& la garde decé 
Royaume.Encores quâd cela ny feroit pas,! ne voudroîs 
le pas entrer en lice, pour debatre la vérité de nos hiftoi- 
res, nyl’elplucheriîpriuemët pour ne toilir ce bel eftat, 
ou fe pourra fort elcrirtier noftre poede Frâcoife,mainte 
liât non pas aeourtree,mais>comme il femble,faite toute 
àneuf,parnoftre Rôiard,noftreBaif,noftredu Bellay,qui 
en cela auâeëc bien tatnojftre lugue,quei’ofe efperer,que 
bié toft les Grecs ny IesLatins n’aüront guerçs pour le re 
gard deuâtnous,fînonpoffible que le droit d'aiihefFe. Et 
certes ie ferois grâd tortà noftrerithme(cari’vfe volon¬ 
tiers de ce mot,&il ne me defplait) pource qu’ëcores que 
plufieurs l’euifeot rédue ffiechanique, toutefois ie voy af 
fezdegens/jui font a mefinespourla r*andbîir,&Iuy rerl 
dre fon premier honrieur.Mais ie Iuy ferois,dy-ie,grand 
tort de luy ofler maintenant ces beaux comptes du Roy 
Clo«is,aufqueis délia ie voy,ce me femble,cofnbien plai 
famment,combien à fon aife s’y efgayerâ la veine de no- 
dre donlard en fa Franciade. I’enténs fa portée, ie co¬ 
ncis l’efpritaigu>ie fcay la grâce de l'homme. Il fera 
les befongnes de i Orifian, auffî bien que les Romains 
dejleuri Anciles, &des boucliers du ciel enbaj iettet Ce dit 
yirgile. Il mefnagera noftre Ampoulle aulfi bien que les 
Athéniens leur panier dEriii&hone. Il fe parlera denos 
armes encores dans la tour de Mioeruè. Certes ie fe- 
rois outrageiix de vouloir delmetirnOs liures,& de cou¬ 
rir ainfi fur lés terres de nos Poetes. Mais pour reuenir 
d où ie ne fay cômëti’auois deffcottrné le iîl de mon pro¬ 
pos^ il jamais efté q les Tyras,pour s’afïeUrër,n’ayët touf 
iours tafehé d acouftumcr le peuple enuers eux, non pas 
feule met a 1 obeiflace & feruitude, mais encores a deuo- 
tiô?Donques ce que i’ay ditiufques icy,quiapprëdîesges 
a leruir volontiers,ne fertgueres aux tyras, qpourlemô 
nu& grogner populaire. Mais maintenaûe vies à mon 
aduis à vn poin££,lequel ed le fecret & le rèfourd de la do 
ininatfonde fou {lien & fondemetde la Tyraoie. Qjd pefe 
quelcs hallebardes desgardesdafitette du guet,garde les 
Tyrâs,à mÔ iugemet fe trope fortrils s’ë aydët,comme ie 
croy,phis pour la formalité & efpouuantail,que pour fiati 
ce qtfilsy ayent. Les Archers gardent d'entrer dans les 
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Palais les mal-habiles, qui n'ont nul moyen, non pas h* 
bien armez > qui petment faire quelque entreprinfe,Cer¬ 
tes des Empereurs Romains ij cft ailé à compter, qu’il 
n’y en a pas eu tant, qui ayent elchappé quelque danger 
par le fecours de leurs Archers, comme de ceux-là qui 
ont efté tuez par leurs gardes.Ce ne iont pas les bandes 
des gens à chenal, ce ne font pas les compagnies de gens 
a pied , ce ne font pas les armes , qui défendent le Tyran. 
Mais on ne le croira pas du premier coup: tou tes £oi s il 
eft vray . Ce font toujours quatre ou cinq qui maintien¬ 
nent leTyran, quatre ou cinq qui îuy tiennent le pays 
tout en fe ruage. Toujours il a efté , que cinq ou fix ont 
eu l’oreille du Tyran » &s’y font approchez d’eux- mef- 
mes ,ou bien ont efléappeliez parluy , pour eftre les 
complices de fes cruautez ,Ies côpagnons defesplailîrs, 
macquereaux defes volupteZî&'communs au bien de fes 
piilcries. Ces fix addreflent iî bien leur chef, qu’il faut 
peur la focieté,qu’il ? oix mefehanr, non pas feulement de 
fes mefchancetez,mais encoresdes leurs. Ces fix ont fix 
cens, qui profitent fous eux , & font de leurs fix cens ce 
que les iix font au Tyran. Ces fix cens tiennent fous eux 
iixmille, qu’ils ont efleuez en eitat, aufquels ils ont fait 
donner, ou le gouuernementdes Prouinces, ou le ma¬ 
niement des deniers , à fin qu’ils tiennent la main à leur 
auarice 8c cruauté , 8c qu’ils l’executent quand il fera 
temps & facent tant de mal d’ailleurs , qu'iis ne puif- 
fent durer que fous leur ombre , ny s’exempter que par 
leur moyen des loix & delà peine. Grande eft lafuy- 
te > qui vient apres de cela. Et qui voudra s’a mu fer 
à deuuyder ce filet, il verra, que non pas les fix mille, 
mais les cent mille , les millions , par celle corde, fe 
tiennent au Tyran , s’aydant d’icelle, comme en Ho¬ 
mère Iupiterqui fe vante , s’il tire la chaîne* d’amener 
vers foy tous le s Dieux. Delà venoit la creue du Sénat 
fous Iule , l’eftablilîcinentde nouueaux efiats, eleftion 
d’offices : non pas certes, à bien prendre,reformation de 
Ja iufiiee , mais nouueaux fouftiens de la Tyrannie. 
En femme Ion en vient .là par les faueurs, par les gains, 
ou regains que 3on a auecles Tyrans , qu’il fe trouue 
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quafi autant de gens » aufque's la tyrannie fembJeeftre 
profitable>comm e de ceux,àqiii la liberté leroit aggrea- 
ble.Tour ainfî que les Médecins difét, qu'en nofhe corps 
s’il y a quelque chofe de galle,deslors qu’en autre en¬ 
droit ïî s’y bouge rien,il fe vient aufsi toft rendre vers ce¬ 
lle partie vereufe: Pareillement deflors qu'vn Roys’eft 
déclaré Tyran,tout îe mauuais, toute la lie du Royaume» 
ie ne di pas vn ras de larronneaux & d’dïoriilez., qui 11 e 
peuuent gueres faire mal nybien en vue République: 
mais ceux qui font tarez d’vne ardente ambition^ d’vnc 
notable auarice, s’amafîém autour de luy, & le foulHen- 
ncnt^pourauoir part au butin,& eflrefous legrand Tyrâ» 
tyranneaux eux-mefmes.Ainfî font les grands volleurs» 
& les fameux courfai*es. Les vns defcouurentle pays,les 
autres cbeualétles voyageurs, les vn s font en embuiche, 
les autres au guet,les vns maiTacr«nt,Ies autres defpouiî- 
lent»& encores qu’il y ait entre eux des preeminences,& 
que les vns ne foyent que valets, & les autres les chefs de 
l’afTembIee,fi n’en y a~il à la fin pas vn, qui ne fe fente du 
principal butin»au moins de la recerche.On dit bien que 
les Pyrates Siciliensne s’aflemblerét pas feulement en 11 
grand nombre,qu’f falluft enuoyer contre euxPoinpee 
3e grand , mais encores tirèrent à leur alliance plulïeurs 
belles villes & grandes citez, aux liaures delquelles ils fe 
mettoyent en grande feureté , reoenant des courfes, 6c 
pour recompenfe leur bailloyent quelque protifitdu re- 
cellcment de leurs pilîeries. 

Ainfî leTyran afleruitles fuiets les vns parlcmoyen 
des autres,& eft gardé par ceux , defquels, s’ils valoycnt 
rié>il fe deuroit garder, mais, corne on dit , pour fendre 
le bois il fe fait des coings du bois irefme. Voila fes Ar¬ 
chers,voila fes Gardes,voila les hallebardiers.lln’eil pas 
qu’eux- mefmes ne foufirent quelquefois de luy.Mais ces 
perdus, ces abandonnez de Dieu& des hommes,font 
contents d’endurer du mahpc-uren faire, non pas iceluy 
qui leur en fait,mais à ceux qui en endurent comme eux, 
& qui n'en peuuent mais, Ertoutefois voyant cesgens- 
ià,q ninaquettentle Tyrampour faire leurs befongnes de 
faTyran»ie,& de la feruitude du peuple, il me prend fou 
tient çi bahilTementdc leur meichanceté, 8c quelquefois 
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quelque pitié de leur grade fottife.Gar,! dire vray,qu’ e fc 
ce autre chofe de s’approcherdu Tyran, fînon que dé le 
tirer plus arriéré de leur liberté,& (par maniéré de dire) 
ferrer àdeux mains & em briffer la ferui tu de. Qu'ils met 
tent vu petit à part leur ambition,qu’ils fe de {chargent vu 
peu de leur auarice: depuis qu’ils fe regardent eux-mef* 

mes, qu’ils fe reconoiflënt, &iIsvcrrontclairement,que 

les villageois , les pay ans , lefquels tant qu’ils p eu . 
uent, ils foullent aux pieds, & en font pis que des for- 
fats ou efclaues: ils verront> dt-ie, que ceux-là ainfi mal 
menez,font toutefois au pris d’eux fortunez,&aucune- 
met libres. Le laboureur & l'artifan,pour tant qu’ils foyét 
afferuis,en font quittes,en faifant ce qu’on leur dit. Mais 
le Tyran void les autres qui font près de luy, coquinans 
& mendians fa faueur.il ne faut pas feulement qu’il* fa- 
cent ce qu’il dit.mais qu’ils penfent ce qu’il veut, &fou- 
uent,pour luy fatisfaire , qu’ils preuiennent encores fes 
penfees;Ge n’eft pas tout à eux de luy obéir,il faut enco¬ 
res liiy complaire,il faut qu’ils fe rompent, qu’ils fe tour¬ 
mentent, qu’ils fe ruent à traiiailleren fes a fai res, & puis 
qu’ils fepîaifentde fon pi ai fir , qu’ils biffent leurgouft 
pour le fien, qu’ils forcent leur côplexion,qu’ils delpouil 
lent leur naturel.il faut qu’ils prennent garde à fes paro¬ 
les, à fa voix,à fes lignes,! fes yeuxiqu’iis n’ayét ni yeux,- 
ni pieds,ni mains,que tout ne foitau gue t,p ou relpïer fes 
Volontés,& pour defcouurîr les pefees. Cela eft-ce viure 
heureufementîCela s’appelle~iIviure?Eftilau monde rie 
fifnfupportàbie que cela?le riedipasàvn homme bien 
nay,mais feulement à vn qui ait le fens commun,ou lan’s 
plus la face d’vn home.Quelle condition eft plus mifera- 
blc\que de viure ainfi,qu’on n’ait rië àfoy*tenàntd’aïitriiy 
fon aife,fa liberté,fon corps,& fa vie? 

Mais ils veulent féruir,pour gaigner des biens:comme 
s’ils pouuoycntrien gaigner qu i fuft à eux,puis qu’ils ne. 
peuuentpas dire d’eux, qu’ils foyentà eux-mefmes. Ec 
comme iîaucun pouuoit rieauoir de propre fous vnTy- 
ran,ils veulent faire que les biens foyent à eux, & ne fe 
fouuiennenr pas,que ce font eux,qui luy donnët la force, 
pour olter tout! tous,&:ne biffer rien, qu’on puilTe dire 
êfire à per.fonne.Ils voyeneque rien ne rëd les hommes 
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fuiets à fa cruauté,que lesbiësrqu’il ny a aucun crime en- 
uers Iuy digne de mort,que le dequoy : qu’il n’aime que 
les riche (Tes: ne desfait que les riches*qui fe viennetpre- 
fenter côme deuat le boucher, pour s y offrir ainfî pleins 
& refaits,& Iuy en faire enuie.Ces fauorits ne ■ ■ oyueut 
pas tant ouuenir de ceux, qui ont guigné autour dcsTy - 
fans beaucoup de bi£n$,comine de ceux,qui ayans quel- 
qttetempsamafle,puisapres y ont perdu &lesj?iens ôc 
la vie. Il ne leur doit pas venir en Pefprit,cambie d’autres 
y ontgaigué de richelTes» mais combien peu ceux* l a les 
ont gardées.Qu’on defcouure toutes lesancicnes hiftof- 
res,qu’on regarde toutes celles de noftre fouuenance»& 
on verra tout à plein, combie eft grad le nombre de ceux 
qui ayans gaigné par mauuais moyens l’oreille des Prin¬ 
ces, & ayas ou employé leur mauuaiftie»ouabule de leur 
ilmplelfe,à la fin par ceux-là mefmcs ont elle aneantis,& 
autant qu’ils auoyent trouué de facilité, pour les efleuer, 
autant puis apres y ont-ils trouué d’inconftance pour les 
yconfertier. Certainement en fî grand nombre de gens» 
qui onrefté iamais près des mauuais R.oys, il en eit peu, 
ou comme point,qui n’ayent eflayé quelquefois en eux- 
tnefmes la cruauté du Tyran, qu’ils auoyent douant atti- 
fee contre les autres,le plus fouuét s’eftans enrichis,foui 
ombre de fa faueur,de$ defpouilles d’autruy, ils ont eux- 
mefmes enrichy le‘s autres de leur defpôuille, 

: - Les gens de bien mefmes,fi quelquefois il s’entrouiie 
quelcun aimé duTyrâ^tatfoyet'ilsauaten fagrace, tant 
reluife en eux La vertu & intégrité,qui voire aux' plus mef 
chas donne quelque reuerece de foy,quand on îavoid de 
presrmais les gés de bien mefmcs ne fauroyent durer, &■ 
faut qu’ils fc fentet du mal commü,&qu’à leurs de fpes il s 
efprouuétla Tyranie. Vn Seneqûe, vn Burre, vnTrazee,, 
ce Te terue de ges de bié. defquels mefme les deux leujc 
mauuaife fortune les approcha d’vn Tyra,& leur mit en 
main le maniemétde iesafaires:to° deux etfimezde Iuy» 
& chéris,&encorcs l’vn l’auoit nourri. & au oit pour 
de ion amitié,la nourriture de fon enfance:maîs ces trois 
îà font fuffilans tefmoins par leur cruelle mort,combie Ü 
y a peu de fiace en lafaueur des mauuais maiftres.Er à fa 
vérité,quelle amitié peut-on efperer en ccluy,qui a bien 
ïe coeur fi dur, de havr fou Royaume ? qui ne ne fait que 
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iuy obeyr? & lequel, pour ne'fe fauoir pasencore, aimer 
s’appourit Iuy-mefme,&defiruitfon Empire? r 

Or iî on veut dire, que ceux-là pour auoïr bienyefcu 
font tombez en ces inconueniens, qu’on regarde hardi- 
met autour de celuy-là mefme, & on verra,que ceux qui 
vindrent en fa grâce,& s’y maintindrent par mefchaace- 
tez,ne furent pas de plus longue duree. Qui a ouy parier 
d’amour lî abandonnee,d’affe£tion fi opiniaifre?Qui aia 
mais leu d'homme fiobltinémenr acharné enumfem- 
me,quede ccluy là enuers Poppee?Or fut elle apres em- 
poifonnee par luy-mefme. Agrippine famere auoittué 
fon mary Claude,pour luy faire place en l’Empire. Pour 
l’obliger elle n’auoitiamais fait difficulté de rien faire 
nv de fouflrir. Donc fon fils mefme, fon nourriffon, fon 
Empereur fait de fa main , apres l’auoir fouuent faillie, 
luy ofia la vie: & n’v eut lors perfonne,qui ne dift,qu’elle 
auoit fort bien mérité celle punition, fi c’euft dlé par les 
mains de quelque autre, que de celuy qui la luy auoit bail 
lee. Qui fut onques plus aife à manier, plusfimple, pour 
Je dire mieux, plus vray niaiz, que Claude l'Empereur? 
Qui fut onques plus coiffe de femme, que luydeMef 
faline? il la mit en fin entre les mains du bourreau.La iîm 
plefîe demeure toufiours aux Tyrans,s’ils en om à ne fa¬ 
uoir bien faire.Mais le ne fay comment à la fin,pour vfer 
de cruauté,melmes enuers ceux qui leur font près, fi peu 
qu’ilsayent d’efprit,cela mefme s’efueiüe. Afïèz commü 
efr le beau mot de ceftuy là, q voyat la gorge defcouuer 
te de fa femme,qu’il aimoit le plus, & fas laquelle il fem- 
bloit qu’il u’euft feeu viure,illa carefià de celle belle pa- 
role>Lebeau col fera tan toit couppé, fiiele commande. 
^ oilapourquoy la plufpart des Tyrans anciens elfoyent 
communément tuez par leurs fauorits : quiayans conu 
la nature de la Tyrannie, ne lepouuoyent tantalïeurer 
de la volonté du Tyran, comme ils fe desfioyentde fa 
puillance. Ainfi fut tué Domitia par Ellienne, GÔmode 

; : de fes amies mefmes » Antonin parMarin , & de 
mefme quafi cous les autres. 

C eft cela,que certainement le Tyran n’efliamais ai¬ 
mé, ny n’a ime.L’ainitié,c’en vn nom facréic'eftvnechofe 
lai note, elle nefe met ramais qu'entre gensfie bien, ne fé 
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prend que par vne mutuelle eftime:elle s’entretient,non 
tant par vn bien fait,que par la bonne vie.Ce qui rend vn 
arai affeuré de l'autre , c’eft laconoiiïànce qu’iiadefon 
intégrité. Les refpondansqu’il en a,c’eft ion bon naturel, 
la foy,& la conftance.il n’y peut auoir d’amitié, là où eft 
la cruauté,là où eft ladeftoyantéjà où eft l’iniuftice. En- 
tre les mefclxans quand ils s’aiiemblentyc’eft vn complot, 
non pas compagnie, lis ne s’entretiennent pas, mais ils 
s’entrecraignent.Ils ne fonrpas amis, mais ils font com¬ 
plices. 

Or quand bien cela n’erapefcheroit point, encorcsle- 
roit-il mal-aiféde trouuer en vn Tyran vne amour alleu- 
ree;par ce qu’eftant au deftùs de tous«& n’ayant point de 
compagnon, il eft défia au delà des bornes de ramitie, 
qui a fon gibier en l’équité , qui ne veut iamais clocher, 
ains eft toujours efgale. Voila pourquoy il y a bien (ce 
dit-on) entre les volleurs quelque fby au partage du bu¬ 
tin,pour ce qu’ils font pairs & compaignons >& que s’ils 
ne s’entre-aiment,au moins ils s’entrecraignét:& ne veu 
lent pas,en fe de funifïant,rendre la force moindre. Mais 
du Tyran,ceux qui font les fauorits,ne peuuent iamais a- 
uoir aucune afTcurance,de tantqu’il a apprins d’eux mef- 
mes,qu’il peut tout,& qu’ii ny a ny droit nydeuoir aucun 
qui P oblige, faifant fon eftatde compter fa volonté pour 
raifon,& n’auoir compagnon aucun, mais d’eftre dé sous 
maiftre.Donquesn’eft-cepas grand’ pitié,que voyant tât 
d’exemples apparents, voyant Je danger fi prefent, per- 
fonne ne fe vueille faire âge aux defpens d’autruy?& que 
tant de gens s’approchent fi volontiers des Tyrans, qu’il 
n y ait pas vn »qui ait l’aduifement & la hardicfi’e de leur 
dire, ceque dit (comme porte le conte) le Renardau 
lyon,qui faifoit le malade : le t’irois voir de bon cœur en 
ta tafniere:mais ie voy afïez de traces de belles, qui vont 

enauant vers toy, mais en arriéré qui reuienne , ie n’ett 
voy pas vne. 

Ces miferables vovent reluire les threfors du Tyran, 
& regardent tous eftonnezles rayons delàbrauerie, & 
alléchez decefte clarté ils s’apf>rochent,& ne voyent pas, 
qu’ils fe mettent dans ‘aflamme»qui ne peut falhr àles 
cô fumer, Ain fi le Satyre indifcret(come difent (es fables) 
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voyanfefclairer le feu trouué par le fage Promethe' 
le trouua fi beau > qu’il l’alla baiier, &fe brufler. Ainfîlè 
■ Papillon,qui efperât iouyr de quelque plaifir,fe met dam 
le feu > pource qu’il reluit > il elprouue l'autre vertu, cela 
qui bruîle, ce du le Poète Lucan. N ais encores mettons 
que ces mignons efchappét i es mains de celuy qu’ils fer* 
uent.IIs ne fe fauuent jamais du Roy,qui vient apres. S’il 
eftbon, ii fautrendre conte & reconoiftre au moins lors 
la raifon.S’il eftmauuais,& pareil à leur maiftre,il ne fera 
pas,q'n’il n’ait aufsi bien fes fauorits, lefquels communé¬ 
ment ne font pas contens d’auoiràleur tour la plaCedes 
autres,s’ils n’ont encores le plus fouuent & les biens & la 
vie. Se peut il donc faire , qu’il fe trouue aucun, qui en fi 
grand péril >auec fi peu d’afîeûrance>vueiile prendre celle 
maiheureufe place, de feruir en fi grand’ peine vn fi dan¬ 
gereux maïflre ? Quelle peine,quel martyre eft* ce, vray 
Dieu? Eftrenüi£fc& tour apres pour fonger pour plaire à 
vn>& ncatmoîns fecraindre de Iuy,plus que d’homme du 
mÔde:atioir toufîours l’œil au guet,!'oreille aux efeoutes, 
polir efipierd’ou viendra le coup,pour dclcouurir les em- 
bufchesjpour fentir la mine de fes c o nipa gnon s »pouracU 
üifer qui le trahit, rire à chafeun/e craindre de tous, n’a- 
uoir aucun ni ermemyouoertmi amy afleurérayant rouf- 
jours le vifage riant & le cœur tranfy: ne pouuoir ellre 
ioyeux>& n’ofer ellre trille? 

Mais c’efl plaifir de confiderer, qu’eft-ce qui leurre- 
iiientde ce grand tourment ,& le bien qu’ils peuuem at¬ 
tendre de leur peine 8c de celle miferable vie.Volontiers 

lepeuple du mat qu’il fin uiîfre, n’en accule pas le Tyran, 

mais ceux qui le gouuernent.Ceux* à, les peuples,les nat¬ 
tions,tout !e inonde àl'enuyfiufques aux payfansfiufques 
aux laboureurs,ils fauent leurs nomsfi's defehiffret leurs 
vices : ils ama fient fur eux mille outrages, mille vilenies, 
mille maudiffon s.Toutes leurs oraifons,tous leurs vœux 
font contre ceux-là.Tous les malheurs,routes les peftesj 
toutes les famines,ils les leur reprochét:& fi quelquefois 
ils leur font par apparence quelque hôneur, lorsmefmcï 
iis les maugréent en leur cœur,& les ont en horreur plus 
effrange t que les belles fauuages. Voila la gloire» voila 
l’honneur qu’ils reçoyuét de leur fer ui ce enuers lesgés, 
delquels qiiand chafcun auroit vue piece de leurs corp^ 
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ils-ne ieroyët pas encores(ce femble)fatis faits, ni à dem y 
faoulez de leur peine. Mais certes çhcores apres qu’ils 
font mortS)Ceux qui viennent apres/ne l'ont iamais fîpa~ 
relfeux,quele nom de ces Mange-pcuples ne l'oitnojrcy 
de l’encre de mille plumes >& leür réputation defclnrec 
dans mille Ijures ,8c les os melmes, par maniéré de dire* 
traînez par la pofterité, les pu ni fiant encores apres la 
mort de leurmefchatevie.Apprenôsdôques quelquefois, 
apprends àbie faire.Leuons les yeux vers le ciel,ou bien 
pour noftre hôneur.ou pour l’amour mefmede la vertu, 
à Dieu tout puiflant, alleu ré tefmoin de nos faits, &iufte 
luge de nos fautes.De ma part,ie penfe bien,& ne fuis pas 
trôpé,puis qu’il n’eil rien £ côtraire à Dieu tout liberal & 
debônaire,qla tyranierqu’ii referue bîe là bas à part pour 
les Tyrans,leurs cêpliccs,quelque peine particulière. 

I L efl temps de reprendre le propos qui a efté différé Comme# 
quelque peu pour les traitez fus inférez. Cy deuat doc, c ' ir T c s 
nous auons dit, que le Copfedfecret voulant empefeher T°^ tK l lKS 
l’aflemblee des Ellats auoit drefle l’entreptife fur la Ro- *" 

clieile.Mais Dieu ayant rompu ce coup,il ne futqueltioji c | cs ( ]i Llcls 
linon de regarder à nouueaux moyens, pour auancer diâgcmês 
leurs defleins.Et corne ilsefloyët enquelqueirrefolutio, aduenus 
furuindrentnouuelles de toutes parts que ceux de la Rc- depuis, 
ligion cômençoyent à fe tenir fur leurs gardes, & qmef- 
mes plufîeurs Catholiques ennuyez de tant de defordres 
fe ioignoyet a eux.Il fembloit que ces nouuelies nepou- 
poyent que mettre en extreme peine la Royne mere & 
tous le$fien$:mais au côtraire ce leur fut vn trefagreable 
mefïage,car craignas(cÔme le feu)l’affemblee desEftats, 
ils dtoyetcôtens que le Royaume démeurafl en troubles 
pour fe maintenir éc baflirlur les ruines d’iceluy. Vne 
autre chofe les prefToic clanatage,laquelle amena en auàt 
toutee q nous auôs veu depuis. Eourtatne fera-ilqiiebô 
deladefcrire vn peu amplement. Et quat aux plaintes du 
peuple elles fe verront en leur endroit, comme aufsi Ion 

et? a veu vne grande partie cydeuanr. * 

La Royne mere donques,&ceuxde fon confeil con- 
ïiderans queles députez des Prouinces qui eitoyent ve¬ 
nus iufques a la Cour,pour afsiiler aux Eftats qu’on a- 
poit afsignezà Compiegne ,& aucuns defquels députez 
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